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Nano est dédié à ce que la nanotechnologie
promet d’apporter à la médecine.
Avec l’espoir que ses désavantages resteront limités.






Avant-propos





La petitesse est un attribut bien mal considéré. Nous sommes toujours encouragés à voir « grand », jamais « petit ». Aujourd’hui, pourtant, la petitesse est au croisement de la chimie, de la physique et de la biologie : un lieu qui porte le nom de « nanotechnologie » et où se transforme l’univers de la recherche scientifique. La nanotechnologie n’est apparue qu’à la fin du vingtième siècle, mais elle brasse déjà des dizaines de milliards de dollars et ses applications commerciales se multiplient à un rythme toujours croissant. Elle bouleversera prochainement la médecine.

Dans l’univers de la nanotechnologie, le terme « petitesse » n’est pas un vain mot. Son unité de longueur fondamentale est le nanomètre : un milliardième de mètre. Imaginez qu’une bille représente un nanomètre : c’est la planète Terre qui représente le mètre. Le diamètre de l’atome d’hydrogène mesure à peu près un dixième de nanomètre ; la molécule d’ADN a une épaisseur de deux à trois nanomètres. Chez les organismes vivants, les virus font de vingt à quatre cents nanomètres ; les bactéries sont plus grosses. Les salmonelles, responsables de la fièvre typhoïde et de quatre-vingt-dix pour cent des cas d’intoxication alimentaire dans le monde, ont une longueur d’environ deux mille cinq cents nanomètres et une largeur d’environ cinq cents nanomètres ; leurs flagelles sont longs, eux aussi, de quelque cinq cents nanomètres. Les cellules qui composent le corps humain sont plus grandes : les globules rouges, en forme de disque, ont par exemple un diamètre de l’ordre de sept mille nanomètres, tandis que les leucocytes, ou globules blancs, mesurent dix mille nanomètres et plus.

Ce mystérieux « nanomonde » est davantage gouverné par les lois de la mécanique quantique que par celles de la macrochimie et de la physique : liens, forces et champs y comptent plus que masse, gravité et inertie. Ces liens, ces forces et ces champs contiennent en outre une énergie prodigieuse – celle qu’ont libérée les explosions cataclysmiques de milliards de supernovas depuis la naissance de l’univers.

Dans le microcosme des nano-objets composés de quelques atomes ou de quelques molécules, les phénomènes de surface prennent une importance particulière car le rapport surface-volume augmente radicalement : les champs négatifs d’électrons sont comme étalés et les caractéristiques de ces objets s’en trouvent pour ainsi dire modifiées. Considéré à l’échelle nanométrique, par exemple, l’or n’a pas la couleur de l’or ; il n’est pas non plus inerte. Plus important pour la nanotechnologie, l’élément carbone, composant de base de la vie, bien connu pour sa versatilité qui lui permet d’être à la fois diamant et graphite, mérite une attention particulière. La recherche a récemment montré que les atomes de carbone s’assemblaient en certaines nanostructures stupéfiantes, extraordinaires, quand ils étaient soumis à des conditions violentes – équivalentes à celles qui existent dans l’espace à l’intérieur des géantes rouges. Parmi ces composés, appelés « fullerènes », on trouve les « buckyballes », des sphères de soixante atomes de carbone qui mesurent un nanomètre de diamètre. On trouve aussi, plus importants pour la nanotechnologie, des nanotubes de longueurs et de structures variées dont le diamètre est d’un virgule trois nanomètre. Ces objets étonnants ont des caractéristiques physiques exceptionnelles – résistance stupéfiante, légèreté, stabilité, conductivité – et ils sont appelés à jouer un rôle de plus en plus éminent.

Avec la nanotechnologie, nous pénétrons dans un monde de nouveautés fascinantes, mais qui présentent aussi certains dangers. Les spécialistes ne connaissent pas eux-mêmes les effets des nanoparticules sur l’environnement ou la santé. Il a été remarqué, par exemple, que les concrétions de nanotubes de carbone (qui ont tendance à s’agglomérer) ressemblent à la structure de l’amiante dont le caractère cancérogène est bien connu. La capacité des nanoparticules à pénétrer le corps humain, et même le cerveau, n’est plus à prouver – mais on ignore totalement les dégâts qu’elles peuvent y causer.

L’autre danger de la nanotechnologie, c’est son succès commercial immédiat. Les laboratoires de recherche et développement dans ce domaine, financés par des avalanches de dollars, travaillent sans aucune supervision. Personne ne contrôle, comme ce fut le cas pour les travaux sur l’ADN recombinant, l’impact négatif que les nanoparticules pourraient avoir sur le monde. L’environnement de la recherche en nanotechnologie est ultracompétitif : dans les milliers de laboratoires privés qui se battent pour être les premiers à déposer des brevets à fort potentiel économique, le secret est primordial et les risques sont ignorés ou minimisés.






Prologue






Boucle du lac Carter aux environs de Boulder, État du Colorado dimanche 21 avril 2013 8 h 28

Le cycliste avait décidé de pédaler sans forcer. Il voulait juste prendre du bon temps. L’entraînement reprendrait mardi, après une nouvelle série d’examens médicaux, et les hommes en blouse lui avaient donné l’autorisation de partir en balade pour délier ses muscles raidis par l’éprouvante séance de la veille. Mais ils avaient bien insisté : pas de surmenage ! Ils avaient aussi vérifié qu’il sortait équipé des capteurs habituels – cœur, fréquence respiratoire et pression partielle en oxygène –, ainsi que d’un GPS, afin de pouvoir le surveiller à distance à tout instant.

Le trajet qui lui avait été assigné remontait vers le nord et empruntait la boucle du lac Carter avant de revenir vers Boulder. Cent vingt kilomètres en faux plat, sans côte réellement difficile. Pour entrer dans la compétition au niveau voulu, le cycliste et ses collègues devraient être capables d’avaler ce genre de parcours sans fatiguer.

Et de fait, il ne fatiguait absolument pas. Il avait même de l’énergie à revendre. Il n’avait parcouru qu’une trentaine de kilomètres et il s’ennuyait déjà. Il n’oubliait pas qu’il devait se ménager, oui, d’accord, mais il se sentait tellement bien qu’il avait l’impression de survoler la chaussée ! Ses jambes étaient plus puissantes que jamais ; non seulement il ne s’essoufflait pas, mais il respirait de façon aussi paisible que s’il avait calmement marché sur un sentier. La journée était magnifique ; le soleil lui caressait agréablement le dos. En dépit des mises en garde des hommes en blouse, il était prêt à mettre le turbo. Il avait tant de potentiel – pourquoi ne pas en profiter ? Peut-être le puniraient-ils un peu, mais… Non, il était certain qu’ils n’iraient pas jusqu’à faire du mal à sa famille, là-bas, chez lui. Ce châtiment était appliqué à ceux qui essayaient de s’enfuir, pas aux passionnés qui donnaient trop d’eux-mêmes à l’entraînement. Hé ! Peut-être le récompenserait-on, au contraire, pour ses progrès !

Et puis merde, se dit-il, et il commença à pousser sur ses jambes, de plus en plus fort, penché à l’horizontale au-dessus du guidon pour réduire sa résistance au vent. Sa vitesse augmenta rapidement. Il ne pratiquait le cyclisme que depuis un an, mais il savait qu’il était déjà capable de battre les meilleurs athlètes mondiaux de la discipline. Et puis son pays n’avait-il pas l’intention de montrer au monde entier qu’il était de taille à concourir au plus haut niveau dans tous les sports d’endurance ?

Le trajet comportait une seule montée un peu éprouvante. Le cycliste l’attaqua sans hésitation, lancé à toute allure, en retenant son souffle dans les premières dizaines de mètres. Il ne ralentit absolument pas, comme si la chaussée restait plate au lieu de prendre une pente à six pour cent. Il faisait la course contre lui-même et il devenait euphorique, il planait complètement, lorsque, à mi-chemin de l’ascension, sa respiration se bloqua dans sa gorge et deux douleurs violentes lui déchirèrent le torse – une dans la poitrine, l’autre en haut à gauche de l’abdomen. Sa trachée se contracta horriblement. Il porta une main à son cou et essaya de freiner de l’autre, mais il perdit le contrôle du vélo qui partit vers la droite. La roue heurta le bord du trottoir : il fut projeté par-dessus l’engin et s’effondra comme un pantin désarticulé sur les gravillons et les touffes d’herbe de l’accotement, roulant une ou deux fois sur lui-même avant de s’immobiliser. Ses bras et ses jambes étaient couverts de coupures et d’ecchymoses, il le sentait, mais c’était le moindre de ses soucis. Il n’arrivait plus à respirer ! Il avait beau essayer, essayer de toutes ses forces, il avait l’impression de s’être entièrement vidé les poumons et de ne plus pouvoir inspirer. De plus, il suait à grosses gouttes et son cœur battait à un rythme insensé. Il resta là, à demi conscient, incapable de se redresser ou même de faire le moindre mouvement, tandis que son corps, à l’intérieur, semblait bouillonner comme un réacteur nucléaire incontrôlable.

Il n’aurait su dire combien de minutes avaient passé – dix ? trente ? –, lorsqu’il se rendit compte que des hommes se trouvaient autour de lui. Il s’efforça de se concentrer sur leurs voix. Ils étaient trois ou quatre et parlaient tous en même temps. Dans sa langue ! Oui ! Il était aux États-Unis, mais ces gens étaient chinois comme lui. Sans doute faisaient-ils partie de l’équipe d’encadrement. Il sentit qu’on le soulevait sans ménagement, qu’on le déplaçait et qu’on le déposait sur une surface dure. Il entendit un moteur démarrer. La dernière pensée qui lui traversa l’esprit, avant qu’il ne perde tout à fait connaissance, fut qu’on le ramenait sans doute au centre d’entraînement à bord d’un véhicule.

 
			



Dans la camionnette, un technicien détacha les appareils que le sujet numéro cinq portait sur lui. Heureusement, le GPS et les instruments de mesure avaient bien fonctionné et le personnel de surveillance avait pu donner l’alerte dans la seconde qui avait suivi l’accident. Le sujet avait été retrouvé sans difficulté au bord de la route. Par chance, il était tombé au bas d’un accotement pentu : aucun automobiliste ou promeneur ne l’avait vu de la chaussée et personne ne s’était arrêté pour l’aider. Le médecin responsable du groupe d’intervention s’était félicité de ce détail.

Le sujet présentait un ensemble de symptômes très étonnants, mais que l’équipe connaissait déjà. Grâce au GPS, on savait à quelle vitesse il avançait au moment où il s’était effondré : une vitesse beaucoup trop élevée pour la phase du programme dans laquelle il se trouvait. Et, selon toute vraisemblance, il ne se remettrait pas de son malaise. Tant pis. C’était d’autant moins grave qu’une nouvelle livraison de sujets devait justement leur arriver dans la soirée. Mais c’était quand même dommage. Ce cycliste, qui avait été sportif de haut niveau avant d’avoir des ennuis avec la justice, semblait avoir un certain potentiel.

La camionnette arriva à destination au bout de vingt minutes. Elle manœuvra pour reculer vers une double porte discrète où patientaient d’autres membres de l’équipe médicale. Le cycliste fut emporté dans une salle carrelée, sans fenêtres, équipée comme un bloc opératoire. Dès qu’il fut allongé sur la table, un garçon de salle découpa sa tenue avec des ciseaux. Un autre approcha un chariot sur lequel se trouvait une machine qui ressemblait à un générateur d’hémodialyse. Un médecin posa des électrodes sur le cuir chevelu du sujet : peu après, l’électroencéphalographie confirma qu’il était en état de mort cérébrale. Mais c’était un problème secondaire. Le médecin voulait que le cœur et les poumons de l’homme continuent de fonctionner, afin que son sang puisse être recyclé et analysé en permanence. Ainsi, il pourrait déterminer précisément la cause de l’accident – même s’il en avait déjà une assez bonne idée.

Une demi-heure plus tard, le cycliste était techniquement décédé, mais ses fonctions vitales étaient artificiellement maintenues. Son corps serait sans doute conservé dans cet état, comme ceux de plusieurs autres sujets, tant qu’il serait susceptible de livrer des informations utiles. Le sang de l’homme passait par un appareil qui le traitait par échantillons de cent millilitres pour l’analyser et en retirer les « additifs » des composants normaux.

Quatre personnes habillées et gantées comme en vue d’une opération chirurgicale entrèrent dans la salle. Seule différence notable avec les conditions d’une intervention normale, elles s’étaient lavé les mains pour la forme et ne se préoccupaient pas beaucoup des questions de stérilité. Sans cérémonie, elles effectuèrent l’ablation de la rate du cycliste et lui prélevèrent un morceau de poumon. Les deux organes furent aussitôt découpés et examinés, sur place, par l’un des responsables scientifiques du projet. Sous les lentilles à fort grossissement du microscope, il trouva ce qu’il s’attendait à trouver là : de très nombreuses sphères microscopiques, couleur de saphir, qui bloquaient les capillaires. Il soupira et regarda sa montre. Le patron n’était pas encore revenu de l’étranger, mais il fallait quand même le prévenir immédiatement.
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Boulder, Colorado dimanche 21 avril 2013 11 h 53

Elle est désespérée. Elle ne peut rien pour se défendre. Un homme très corpulent est assis à califourchon sur son torse et lui maintient les poignets au sol. Il tourne la tête vers le fond de la pièce dans laquelle ils se trouvent. Elle ne voit pas ce qu’il regarde, mais elle le sent : la situation est dramatique. Une personne qu’elle connaît bien, une personne qu’elle aime, est sur le point de mourir. Le poids de son bourreau l’écrase. Elle lève les yeux vers son visage : il vient de son passé – de l’une des nombreuses institutions et familles d’accueil dans lesquelles elle a grandi. Il voulait parfois faire avec elle des choses inacceptables. Elle ferme les yeux un instant, puis le regarde de nouveau. À présent c’est un autre homme : son oncle, le pire de tous les salauds qui lui ont pourri l’existence. Et il tient d’une main la caméra vidéo qu’elle détestait tant quand elle était petite fille.

Cet oncle méprisable dit quelque chose, en albanais, à une personne qui se trouve quelque part dans la pièce. Elle reconnaît l’albanais, mais ne le comprend plus guère. Son oncle la dévisage avec un sourire cruel. Son expression est celle d’un prédateur – et la proie, c’est elle autrefois. Il adore lui faire peur. Il parle encore, en anglais maintenant : « Vas-y ! ordonne-t-il. Tue-le ! » Elle tord le cou autant qu’elle peut pour apercevoir le fond de la pièce. Un homme est assis sur une chaise. Ses bras et ses jambes y sont attachés avec du ruban adhésif industriel. Il a une cagoule sur la tête. Il gesticule d’avant en arrière, de droite et de gauche, comme un insecte pris dans une toile d’araignée, mais il ne peut rien pour se libérer. À côté de lui se tient un type armé d’un pistolet. Elle pousse un cri d’effroi. Il tourne autour du prisonnier comme un chat autour d’une souris, hurle quelques mots en albanais, puis tend le bras, soudainement, pour lui planter le canon de l’arme sur la tempe. De sa main libre, il arrache la cagoule. Elle reconnaît alors le prisonnier : il s’appelle Will ; c’est un camarade de fac de médecine. Maintenant, elle voit aussi le visage de l’homme armé. C’est son propre père. Il la regarde quelques secondes, avant de reporter son attention sur Will. De toutes ses forces, elle hurle un « Non ! » désespéré qui emplit l’univers tandis que son père tire une balle dans la tempe du prisonnier.

 
			



Le poids qui lui écrasait la poitrine se volatilisa – et le gros livre d’immunologie moléculaire qu’elle était en train de lire avant de s’endormir heurta le sol avec un bruit sourd. Elle se redressa en sursaut sur le canapé, ouvrit les yeux et regarda autour d’elle sans rien voir vraiment. Elle avait le corps en sueur et frissonnait dans l’atmosphère plutôt fraîche de sa salle de séjour. Un bruit étrange retentissait dans la pièce – ni des cris, ni un coup de feu, comme dans son rêve, mais une… une sonnerie insistante. Une fraction de seconde plus tard, elle comprit qu’il s’agissait de la sonnette de l’appartement.

Confuse, mal réveillée, elle se força à se mettre debout et marcha jusqu’à l’étroit vestibule. Qui diable pouvait bien sonner de cette façon… ? Elle regarda dans l’œilleton, reconnut son visiteur, pivota sur elle-même et s’adossa à la porte – stupéfaite. Maintenant que la nervosité et l’effroi qu’elle avait éprouvés dans son cauchemar se dissipaient, le carillon rauque de la sonnette l’agaçait et lui paraissait plus bruyant qu’il ne l’était en réalité. Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Au même instant, son visiteur renonça à s’échiner sur la sonnette – pour se mettre à frapper du poing sur le battant, trois fois de suite. Il était comme ça ; il ne lâchait jamais prise. Avec un soupir de résignation, elle fit volte-face, tourna les deux verrous et ouvrit.

– Pia ! s’exclama George Wilson avec un sourire un peu idiot. Tu es là. C’est génial ! Comment tu vas ?

George dévisagea son amie, essayant de deviner ce qu’elle pensait de sa visite impromptue. Puis il baissa les yeux, s’aperçut qu’elle était presque nue et sourit plus franchement. Pia était plus séduisante que jamais et le spectacle de son corps parfait faisait chaud au cœur. Il lui tendit le bouquet de roses – assez pathétique, il en convenait lui-même – qu’il avait à la main.

– George, putain, qu’est-ce que tu fous ici ? demanda Pia Grazdani avec irritation.

Elle se tenait à présent les mains sur les hanches, le menton en avant et les lèvres pincées. Lorsqu’elle vit les yeux de George glisser sur sa poitrine, cependant, elle se souvint qu’elle ne portait qu’une culotte et un soutien-gorge de sport et qu’elle se tenait, sur le seuil de son appartement, devant la cour de son immeuble où jouaient les enfants des voisins. Dans le vestibule, derrière son dos, et jusqu’au canapé où elle s’était endormie, s’égrenaient les différents éléments de sa tenue de jogging : chaussures, socquettes, sweat-shirt blanc, tee-shirt, short, petit sac à dos. Son iPhone reposait, avec les écouteurs, sur la table basse.

– Entre, dit-elle d’un air résigné.

Elle retourna vers le séjour.

– C’est en quel honneur, ces fleurs ?

– À ton avis ? répondit George. Aujourd’hui, c’est ton anniversaire. Joyeux anniversaire, Pia !

Désemparé par l’animosité de son hôtesse, il entra dans l’appartement et prit son temps pour refermer la porte derrière lui – et s’armer de courage. Il enfonça la poignée télescopique de son petit sac de voyage à roulettes qu’il cala contre le mur.

– C’est mon anniversaire ? Ah bon ? demanda Pia qui avait commencé à récupérer ses affaires par terre. Ouais, possible…

Elle connaissait sa date de naissance – le vingt et un avril –, mais elle ne pensait jamais à son anniversaire.

George se délecta à contempler les fesses de la jeune femme qui se penchait pour ramasser un tee-shirt et un short de jogging sur le sol. Elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginé depuis tant et tant de longs mois qu’ils ne s’étaient pas vus. Il l’observa qui enfilait rapidement ses vêtements. Elle se laissa ensuite tomber en arrière sur le canapé et ramena ses genoux contre sa poitrine, l’air maussade. George éprouva un pincement de dépit. Manifestement, sa visite-surprise ne plaisait pas beaucoup à Pia. Il regarda autour de lui. L’appartement semblait spacieux, mais très sommairement aménagé. Il donnait même l’impression de ne pas être vraiment habité. Le séjour ne possédait que quelques meubles banals et ne contenait ni photographie, ni bibelot, ni le moindre objet personnel – à part une pile de livres de médecine sur le coin d’une table de repas poussée au fond de la pièce.

– C’est sympa, ta piaule, dit-il.

Il voulait se montrer positif. En dépit de sa nervosité, il restait déterminé à renouer les liens avec Pia. Il ne comptait plus les messages qu’il avait laissés sur sa boîte vocale – elle ne décrochait jamais le téléphone – et les e-mails et SMS qu’il lui avait envoyés depuis un an. Comme elle n’avait pas répondu une seule fois, il s’était persuadé de faire le déplacement pour lui rendre visite. Et quelle meilleure occasion que son anniversaire ?

Après leur dernière rencontre, catastrophique, à New York, George avait essayé de changer d’attitude et d’oublier Pia. Il était même sorti avec deux femmes aussi séduisantes qu’intéressantes, à Los Angeles, depuis qu’il était entré au Centre médical de l’université de Californie où il était actuellement interne de deuxième année en radiologie. Il croyait, il voulait être plus fort qu’autrefois. Mais voilà cinq minutes, même pas, qu’il se trouvait en présence de Pia, et… il se rendait compte qu’il n’était pas moins amoureux d’elle qu’autrefois. Enfin, amoureux… Il espérait qu’il s’agissait bien d’amour : il ne voulait pas se dire qu’il faisait une fixation sur cette fille. L’affection qu’il éprouvait pour elle faisait partie de sa vie et ne semblait pas devoir se tarir, voilà, c’était tout bête. Il était peut-être un peu accro, d’accord, et il ne comprenait pas très bien son attitude, mais… il l’acceptait.

George s’approcha du canapé, contournant la table basse, et sourit nerveusement. Pia soutint un instant son regard, puis détourna les yeux. Il ne le prit pas mal. Ils avaient passé quatre ans ensemble en fac de médecine. Il savait qu’elle avait beaucoup de mal à regarder ses interlocuteurs en face. Un jour, en quatrième année, elle lui avait suggéré de prendre contact avec une assistante sociale et psychologue qu’elle connaissait depuis l’adolescence. Cette professionnelle avait expliqué à George que Pia avait connu une enfance très difficile et souffrait du trouble réactionnel de l’attachement et du syndrome de stress post-traumatique. Comme il avait choisi de devenir médecin pour aider son prochain et comme il croyait en l’aphorisme « Savoir, c’est pouvoir », il avait alors décidé qu’il voulait aider Pia et la guérir. Les explications de la psychologue et les textes qu’il avait lus ensuite sur ces deux troubles l’avaient beaucoup aidé, dans la mesure où ces informations lui avaient permis de considérer l’attitude de rejet que Pia manifestait à son égard comme une pathologie. Il avait ainsi réussi à essuyer des revers que d’autres hommes auraient pu juger difficiles, sinon dévastateurs, pour leur amour-propre.

Il tendit le bouquet de fleurs à Pia. Elle soupira profondément et déplia les jambes pour poser les pieds par terre. Il éprouva de nouveau du dépit. Il avait tout de même espéré un accueil un peu plus chaleureux.

– Joyeux anniversaire…

– Tu sais très bien que je me fiche de mon anniversaire, l’interrompit Pia, les yeux fixés sur la table basse. En plus, j’ai rarement vu bouquet plus moche.

Sa voix avait perdu un peu de son mordant. George regarda les roses. Elles étaient bien fanées, en effet. Il pouffa de rire.

– Le voyage ne leur a pas réussi. Je les ai achetées à l’aéroport de Los Angeles sur un coup de tête. Dans l’avion, elles et moi avons dû nous contenter d’un fauteuil coincé entre deux personnes qui pesaient au moins cent cinquante kilos chacune. Mais je les ai gardées à la main tout le temps du vol parce que je ne voulais pas les mettre dans le compartiment à bagages. Ensuite, nous avons fait une heure et demie de bus debout, depuis l’aéroport de Denver, avant de prendre un taxi à la gare routière de Boulder pour venir jusque chez toi.

– Pourquoi tu débarques ici sans même m’avoir demandé mon avis ?

Pia soupira encore. Elle n’en revenait toujours pas que George ait pris l’avion de Los Angeles, comme ça, de son propre chef. Jamais, jamais elle n’aurait fait un truc pareil. De plus, il avait l’air d’espérer qu’elle se réjouirait de le voir !

– Pour te demander ton avis, il aurait fallu que nous communiquions. Tu ne réponds ni à mes coups de fil, ni à mes SMS, ni aux courriers électroniques. J’avais ton adresse, mais ces derniers mois… je ne savais pas ce que tu devenais. Je me demandais même si tu n’avais pas été à nouveau kidnappée.

– C’est bon, répliqua Pia. Arrête le mélodrame.

Elle grimaça comme si George l’avait giflée et un frisson désagréable lui parcourut le dos. Depuis l’épisode de son enlèvement à New York, qui avait lui-même suivi une série d’événements très pénibles, elle s’était efforcée de ne plus penser à ce drame. Mais il la hantait toujours, comme le prouvait le cauchemar dont George venait de l’arracher.

– D’accord, reprit-elle d’un ton las. Je suppose que tu as raison, je n’ai pas vraiment gardé le contact. Mais ce n’était pas délibéré. Ce n’est pas toi en particulier que j’ai ignoré. J’ai été tellement occupée, depuis quelques mois, que j’ai oublié tout le monde.

George hocha la tête, l’air pensif. Pia ferma un instant les yeux pour rassembler ses esprits. Elle réussit à refouler l’anxiété qu’elle avait éprouvée depuis son réveil, à cause du cauchemar, et la colère que lui avait inspirée l’apparition inopinée de son ami.

– Écoute… j’ai été un peu conne. Je suis désolée, dit-elle encore. La nuit dernière, j’ai bossé jusqu’à six heures du matin. Et quand je suis rentrée, je suis allée courir au lieu de me mettre au lit. Ensuite, j’ai essayé de lire, je me suis endormie et j’ai fait un sale rêve. Là, tout de suite, je ne suis pas sûre d’avoir envie de compagnie.

Pia fit la moue. Elle n’y couperait pas : malheureusement, elle devait gérer d’une façon ou d’une autre la visite de George. Plus ses pensées s’éclaircissaient, cependant, plus elle se rendait compte qu’elle était en grande partie responsable de cette étrange situation. Et pas seulement parce qu’elle avait ignoré les innombrables tentatives de George pour renouer le contact avec elle. Le fond du problème, en vérité, c’étaient les propos qu’elle lui avait tenus deux ans plus tôt, après l’enlèvement dont elle avait été victime. Elle savait qu’elle l’avait bêtement encouragé à s’accrocher à elle. Elle lui avait donné trop d’espoir en lui parlant d’amour : elle ne connaissait pas l’amour, avait-elle dit ; elle voulait changer, ressembler davantage aux gens normaux – et se rapprocher de lui, George, qui l’aimait de tout son cœur, elle le savait, comme le prouvait l’indéfectible générosité dont il faisait preuve à son égard alors qu’elle ne cessait de le repousser.

Au moment de cette conversation, ils se trouvaient dans une chambre d’hôpital au chevet de Will McKinley, un ami étudiant en médecine qui avait été blessé par balle à la tête – exactement comme l’homme ligoté du cauchemar de Pia –, et laissé pour mort par ses agresseurs. Ceux-ci (qui avaient cru avoir éliminé George) avaient en même temps enlevé Pia pour l’obliger à cesser d’enquêter sur la mort du Dr Tobias Rothman, son mentor – mort dont elle avait démontré qu’il s’agissait en réalité d’un meurtre. Pia sentit sa gorge se nouer. Elle craignait de ne jamais réussir à se remettre de cette affaire épouvantable.

– As-tu des nouvelles de Will, de ton côté ? demanda-t-elle.

– La dernière fois que j’ai appelé, il y a quelques semaines, la situation n’avait pas changé. Les antibiotiques n’ont toujours pas réussi à vaincre l’infection. Les débridements chirurgicaux ne donnent rien non plus.

Pia hocha la tête. L’ostéomyélite qui rongeait le crâne de Will à l’endroit où la balle l’avait perforé résistait à tous les traitements. Elle savait déjà cela, bien sûr. Si elle vivait aujourd’hui à Boulder, dans le Colorado, c’était en grande partie à cause des problèmes de santé de Will.

– Je vais chercher de l’eau pour les fleurs, dit George qui éprouvait le besoin de faire quelque chose. Ça les requinquera peut-être !

La cuisine jouxtait le séjour. George se mit en quête d’un vase pour les roses. Cette pièce donnait elle aussi l’impression que l’appartement était pour ainsi dire inhabité. Il y avait une table, deux chaises, quelques appareils ménagers et rien – aucun ustensile, aucun aliment – sur le plan de travail. Le frigo contenait quelques bouteilles de boissons énergisantes et deux sandwiches industriels. George en saisit un : sur l’emballage plastique, la date de consommation recommandée était déjà passée de trois semaines. Tournant la tête vers la porte, il cria :

– Ce serait sympa qu’on aille déjeuner quelque part, non ?

Il n’avait rien avalé depuis la veille et se sentait affamé. Pia ne répondit pas. Il ouvrit les placards, cherchant un récipient susceptible de servir de vase. Les quatre verres à eau de son amie étaient trop petits. Il y avait aussi quatre assiettes – mais pas même un saladier. George posa les fleurs dans l’évier, les tiges calées dans le trou d’évacuation, et les regarda s’affaisser contre la paroi en inox. Elles avaient bien mauvaise mine. Il ne se sentait pas beaucoup plus en forme.

– Hé, dis… Je m’excuse de ne pas avoir répondu à tes messages ces tout derniers mois.

George se retourna en sursautant. Pia se tenait dans l’embrasure de la porte. Ces tout derniers mois ? Il faillit répondre qu’elle n’avait pas donné signe de vie depuis plus d’un an, mais il se retint. Il essaya de soutenir son regard. Elle détourna les yeux. Avait-elle seulement essayé de changer comme elle avait promis de le faire dans la chambre d’hôpital de Will McKinley ? Serait-elle jamais capable de lui ouvrir son cœur ? Ou ce mur qu’elle avait dressé entre eux par peur qu’il ne la trahisse était-il absolument indestructible ? George savait pourquoi elle n’arrivait pas à se rapprocher de lui. Son enfance, qu’elle avait passée de six à dix-huit ans sous la coupe de l’aide sociale aux orphelins, n’avait été qu’un long parcours de violences et de trahisons qui avait étouffé en elle tout l’amour qu’elle aurait pu prodiguer à quiconque. Elle avait appris à survivre en se refermant sur elle-même, sans jamais faire confiance à personne.

– Je me souviens de ce que j’ai dit dans la chambre de Will, reprit-elle. J’ai essayé d’y donner suite, tu sais. D’accepter l’idée d’être aimée. Et d’aimer quelqu’un. Mais… je crois que je n’en suis tout simplement pas capable.

George se demanda, comme il l’avait fait bien souvent par le passé, si Pia était capable de lire dans ses pensées. Détail encourageant, en tout état de cause, il avait l’impression qu’elle semblait sincèrement déçue par le constat qu’elle dressait. C’était peut-être une sorte de progrès. Certes pas un progrès qui les rapprochait l’un de l’autre comme il l’aurait souhaité, mais un petit pas, au moins, dans cette direction.

– Mon père qui a tout à coup refait surface, comme ça s’est passé, et qui m’a sauvé la vie à la dernière minute… Je suppose que j’aurais dû lui être reconnaissante de son intervention, d’une certaine façon, mais c’était trop difficile. Comment pouvait-il s’imaginer que vingt ans après m’avoir abandonnée dans un orphelinat, il reviendrait dans ma vie comme si de rien n’était ? Tu sais quoi ? Ce con m’a même dit qu’il voulait que nous reformions une famille. Comme si ce genre de truc était possible ! Il fallait que je quitte New York. Que je prenne mes distances avec lui. Et toi, tu ne m’as pas aidée.

George regarda ses chaussures. Il se souvenait de la rencontre assez délicate qu’il avait eue avec Burim Graziani – nom de naissance Grazdani, comme sa fille – sans consulter Pia au préalable. À ce moment-là, elle refusait de parler de son enlèvement avec qui que ce fût. Et lui, George, il venait d’être interrogé pendant des jours et des jours par la police. Que savait-il au sujet de la mort du supérieur de Pia, le célèbre chercheur Tobias Rothman, et de son adjoint, le Dr Yamamoto ? Que s’était-il passé, précisément, au moment de l’enlèvement de Pia et de l’agression de Will McKinley en pleine rue – deux événements simultanés dont George avait été témoin ? Savait-il où Pia avait été détenue ? Comment elle avait réussi à s’échapper ? Avait-il jamais entendu parler d’Edmund Mathews et de Russell Lefevre, deux banquiers dont les décès semblaient liés à celui de Rothman ? En vérité, George ne savait que très peu de choses. Quand Burim l’avait appelé pour le rencontrer, en tout cas, expliquant qu’il était le père de Pia et qu’il avait dû changer de nom après avoir confié sa fille à l’aide sociale, George avait eu l’impression d’entrevoir un rayon de soleil dans un ciel chargé de nuages. Et malheureusement, il avait cru pouvoir se rendre utile.

Il ne connaissait pas la mafia. Il ne savait rien de cette frange de la société en dehors de ce qu’il en voyait dans les films. Mais il avait senti que Burim Graziani était un homme extrêmement dangereux et il avait quitté très secoué le café où ils s’étaient retrouvés. Malgré tout, il avait accepté d’intercéder pour lui auprès de Pia. Son désir de se rendre utile et d’aider Pia lui avait fait commettre une énorme gaffe – une de plus. Quand Pia avait appris qu’il avait parlé à Burim, elle était entrée dans une rage folle. Elle lui avait hurlé de ne pas se mêler de sa vie privée. Mieux : de sortir de sa vie. Cet homme qui se prétendait son père, avait-elle aussi affirmé, n’existait pas pour elle. Après cette dispute, ils ne s’étaient quasiment plus revus. George était parti pour Los Angeles. Pia avait fait ses bagages pour « passer un bon moment à la plage », avait-elle dit, avant de s’installer elle-même à Los Angeles comme elle l’avait initialement prévu.

– Je comprends que tu aies voulu t’éloigner de New York, dit George. Et… c’était peut-être mieux pour toi. Je comprends que tu aies eu besoin de prendre le temps de réfléchir à ton plan de carrière. Et que tu aies alors décidé de remettre à plus tard l’internat de médecine interne. Ainsi que le doctorat que tu avais prévu de faire avec Rothman. Je comprends tout ça. Mais pourquoi avoir choisi de venir à Boulder ? Ça me dépasse…

– J’adore cet endroit, affirma Pia. J’adore mon travail. Et j’adore l’air pur du Colorado. J’adore les montagnes. Je suis devenue fana de sport et de… de vie saine ! Je fais du jogging, du VTT, et même du ski.

Elle s’attarda sur le sujet, vantant Boulder, ses nombreuses activités d’extérieur, et son travail, mais George cessa de l’écouter. Il se fichait du Colorado et de son air pur. Lui, il aurait voulu savoir pourquoi elle n’était pas à Los Angeles où elle avait prévu d’emménager, et de faire de la recherche, avant qu’ils ne se disputent à cause de Burim. C’était à cause de ça qu’il avait refusé la place d’interne que lui offrait le Centre médical de l’université Columbia en vue de s’envoler, lui aussi, pour Los Angeles. Privée de Pia, bien entendu, cette ville n’avait pas grand-chose pour le séduire. Il regrettait même beaucoup d’avoir quitté New York.

Il réprima un soupir et se concentra à nouveau sur Pia, qui poursuivait :

– L’autre raison qui m’a amenée ici, à Boulder, c’est l’ostéomyélite dont Will souffre toujours. Au cas où tu n’aurais pas compris, je me sens affreusement coupable de la situation dans laquelle il est aujourd’hui. De façon indirecte, c’est moi qui suis responsable. Mais j’ai l’espoir que les recherches que nous menons dans la société de nanotechnologie qui m’a engagée, Nano, nous permettront bientôt de le soigner avec un traitement antibactérien à base de microbivores. Les microbivores sont déjà au point. Ils fonctionnent. Il ne nous manque que l’accord de la FDA1 pour les tester sur l’homme et les mettre sur le marché. Nous passerons à cette étape dès que nos études d’innocuité préliminaires seront terminées. Je travaille sur ces microbivores depuis mon arrivée ici. Ils sont tout simplement stupéfiants.

– Microbivores ? répéta George en se grattant la tête. Là, il va falloir que tu me donnes un peu plus d’explications…

– Tu ne m’as pas écoutée, grogna Pia. N’as-tu pas entendu ce que je viens de te dire au sujet de mes activités dans cette boîte depuis dix-huit mois ?

– Je… J’avoue que mon esprit s’est un peu égaré.

Il offrit à Pia un sourire embarrassé. Venait-il de gâcher encore plus ses chances de renouer avec elle ? Elle n’était pourtant pas du genre à se formaliser pour si peu.

– Je suis censée ne parler de notre travail à personne avant l’enregistrement de tous les brevets nécessaires, reprit-elle. Mais bon… Je suppose que tu sauras garder tout ça pour toi. Hein ?

– Bien sûr !

George voulait encourager Pia à parler. Autant qu’elle le voudrait. Qu’elle se livre, qu’elle lui fasse à nouveau confiance – c’était la meilleure option pour qu’ils redeviennent complices. Et il était avide de complicité avec cette femme.

– Les microbivores vont ouvrir la voie à une nouvelle forme d’antisepsie, dit Pia. Dans le domaine de la lutte contre les bactéries, l’ère des antibiotiques est proche de son terme. Chacun sait que les bactéries développent des résistances aux antibiotiques plus vite que la recherche ne peut en produire de nouveaux. Nous espérons que la nanotechnologie appliquée à la médecine, ou la « nanomédecine », livrera rapidement des traitements pour les infections. Et pour beaucoup d’autres maladies. Plus spécifiquement, je suis convaincue qu’elle pourra vaincre l’ostéomyélite de Will.

– Comment ? relança George, perplexe. La nanotechnologie sauvera Will, d’accord, mais de quelle façon ?

– En utilisant, comme je disais, des robots microscopiques, des nanorobots, que l’on appelle des microbivores. Ils sont beaucoup plus petits que les globules rouges. Quand ils sont injectés dans le système sanguin d’un animal, ils dévorent les bactéries et les autres micro-organismes étrangers. Nous pourrons même les programmer pour qu’ils recherchent, avalent et digèrent les protéines infectieuses comme les prions ou la protéine tau associée à la maladie d’Alzheimer – contre lesquelles les antibiotiques sont inutiles, comme tu sais.

– Je regrette de devoir faire cet aveu, mais mes connaissances en matière de nanomédecine sont nulles. Presque aussi nulles que mes connaissances en nanotechnologie. Je sais que ce domaine a permis de produire de nouveaux types de crèmes solaires, mais c’est à peu près tout.

– Mets-toi à la page ou bien tu seras vite largué. La nanotechnologie médicale, c’est l’avenir. Ce domaine va totalement changer la médecine. Sans doute autant que les techniques régénératives à base de cellules souches. D’ici cinq à dix ans, entre ces deux domaines, la pratique médicale ne sera plus du tout ce qu’elle est aujourd’hui.

– Et tu dis que les microbivores se baladent dans le corps et dévorent les bactéries ? Ça me rappelle ce vieux film de science-fiction… Heu… Le Voyage fantastique !

– Peut-être. Je ne l’ai pas vu. Mais il ne s’agit pas de science-fiction.

– Et ils sont plus petits que les globules rouges ?

– Ouais. Ceux sur lesquels je travaille sont ovoïdes et mesurent environ trois micromètres dans le sens de la longueur. Soit six fois moins que l’épaisseur d’un cheveu humain.

– On dirait carrément de la science-fiction !

– Mais ils sont très réels, je te dis ! Je travaille avec eux tous les jours.

– Et Los Angeles, alors ?

Pia fronça les sourcils en penchant la tête sur le côté.

– Comment ça, « Los Angeles » ? Quel rapport avec le schmilblick, George ?

– Je croyais que tu devais faire de la recherche à Los Angeles pendant quelques années. Tu n’avais jamais parlé de Boulder.

– Ah, je vois. Eh bien… pendant une brève période, en effet, j’ai cru aller à Los Angeles. J’y avais trouvé un labo de recherche en nanotechnologie qui s’intéressait aux microbivores. Mais il démarrait juste les études. Et après avoir postulé là-bas, j’ai été contactée par un chasseur de têtes qui m’a proposé de venir voir Nano, ici, à Boulder. Cette compagnie avait déjà pris une avance assez nette sur la concurrence dans le domaine de l’assemblage moléculaire.

– Une fois de plus je suis largué. Assemblage moléculaire ?

– C’est le fait de fabriquer des appareils de taille nanométrique atome par atome, molécule par molécule. C’est la clé de la création des nanorobots. Quand le chasseur de têtes m’a raconté que Nano avait déjà conçu des prototypes de microbivores et avait commencé à les tester in vivo, je n’ai pas hésité. Il faudrait que tu voies les images que nous avons de ces nano-objets observés au microscope électronique à balayage. Elles t’éblouiraient. Vraiment. Elles sont incroyables.

– Je suis prêt à être ébloui !

George sourit et constata que Pia, pour une fois, lui rendait son regard. Mais elle avait l’air pensive. Il sentit que ses formidables capacités intellectuelles carburaient à plein régime. À quoi réfléchissait-elle ? Lisait-elle encore dans son esprit ? Il prit peur. Si c’était le cas, elle risquait de s’apercevoir qu’il ne pigeait pas grand-chose au domaine qui la passionnait tant. À ce moment-là, les progrès qu’ils semblaient faire depuis quelques minutes pour renouer leurs liens risquaient d’être réduits à néant.

– J’ai envie d’apprendre des tas de choses sur la nanotechnologie ! ajouta-t-il avec enthousiasme.

– Attends une seconde. George, dis-moi un truc. Tu n’es pas parti t’installer à Los Angeles parce que moi, je… ?

– Non, non, évidemment que non !

Il ne voulait pas aborder cette question-là. Il avait bel et bien choisi Los Angeles parce que Pia devait y vivre, oui, mais il ne devait surtout pas lui faire cet aveu. Elle le prendrait comme une preuve de faiblesse. Il savait qu’elle avait horreur de le voir manquer d’indépendance d’esprit vis-à-vis d’elle et s’excuser tout le temps de ce qu’il faisait.

– Ces microbivores ont l’air fascinants, enchaîna-t-il. Penses-tu pouvoir me montrer ton boulot ? J’adorerais y jeter un œil.

Pia le dévisageait. Il détourna les yeux.

– En plus je meurs de faim, dit-il encore pour tenter de changer de sujet, et il se frotta nerveusement les mains. Et si on allait déjeuner ? Tu dois avoir la dalle, toi aussi, après ton jogging. Non ?

Pia tourna la tête pour regarder le bagage de George dans le vestibule. Elle demanda :

– Tu comptes dormir où, ce soir ?

– Ben, j’espérais que…

George offrit son sourire le plus charmeur à Pia. Il avait fonctionné, par le passé, sur d’autres femmes. Avec Pia, hélas, il faisait chou blanc.

Elle ferma les yeux, quelques instants, et expira par les narines.

– Combien de temps tu restes à Boulder ? demanda-t-elle sèchement.

– Je n’ai pu me libérer que deux jours, répondit-il, espérant que cette précision aiderait Pia à se détendre. J’ai dit à mon chef de service que j’avais un problème familial. Je dois reprendre le boulot mardi. Pendant mon séjour ici, j’espère aussi te convaincre de me rendre la pareille en venant à Los Angeles un de ces jours.

– Ouais. On verra. Déjeuner, tu dis ? D’accord, mais en vitesse. Ensuite je dois… Hé, ça te dirait de m’accompagner à mon labo ? Je te montrerai mon travail. Dans l’heure qui vient, en fait, il faudrait que je jette un œil sur deux de mes expériences en cours.

– Super, approuva George. Excellent programme !

Il était soulagé. Pia et lui allaient dans la bonne direction. Plus ou moins.
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Au-dessus du Détroit de Béring à bord d’un jet privé Gulfstream G550 à destination de l’aéroport municipal de Boulder dimanche 21 avril 2013

En avion, Zachary Berman était le plus heureux des hommes. Surtout quand il volait à bord du Gulfstream de Nano, la compagnie dont il était le principal actionnaire et le président-directeur général. Quand l’appareil filait à travers le ciel à quinze mille mètres d’altitude – au-dessus, en ce moment même, de la langue de mer séparant l’Asie du continent nord-américain –, il éprouvait un délicieux sentiment de liberté. Sa vie à terre était mouvementée et stressante, mais dans le ciel il n’avait aucun souci, il ignorait le danger, peut-être même était-il invincible. Ce Gulfstream possédait des outils de télécommunications dignes d’Air Force One, l’avion présidentiel, mais Berman n’avait qu’à les éteindre pour avoir tout le loisir de penser à l’avenir, d’établir de nouvelles stratégies et de se féliciter du succès de sa compagnie. Il faisait surtout cela pendant les longs vols comme celui d’aujourd’hui : un peu plus de dix mille kilomètres, de Pékin à Boulder, en suivant le plus court trajet par le cercle polaire arctique.

Zach – la plupart des gens l’appelaient Zach – sourit. Ce dernier voyage avait été une grande réussite. Il posa le document de travail qu’il venait de lire devant lui, sur la table, et pianota sur les commandes pour abaisser le dossier de son fauteuil, en redresser le repose-mollets et sortir le repose-pieds. Lorsqu’il eut adopté une très agréable posture de repos à quarante-cinq degrés d’inclinaison, il effleura du bout des doigts le cuir marocain cousu main du siège et laissa ses pensées glisser sur les projections financières et les besoins en capitaux de Nano. Le sourire qui illuminait son visage viril – Zach savait qu’il était bel homme – s’élargit. En ce moment, tout allait parfaitement bien. Il pouvait même se laisser aller, tiens, à faire une petite sieste.

Deux heures plus tard, il avait remis son fauteuil en position de travail et regardait distraitement les Rocheuses, par le hublot ovale, en sirotant ce qui serait son dernier whisky pur malt du voyage. Comme bien souvent dans ces moments-là, il songea à son père, Eli, et se demanda comment cet homme aurait jugé l’énorme succès qu’il connaissait aujourd’hui. Qu’aurait-il dit, tout de suite, par exemple, de savoir qu’il rentrait d’un voyage d’affaires en Chine à bord d’un somptueux jet privé qui lui appartenait sinon nominalement, du moins dans les faits ? Pas grand-chose, sans doute. Chaque jour, quand il se regardait dans le miroir pour se raser, Zachary frémissait à l’idée qu’il ressemblait de plus en plus, à l’approche de la cinquantaine, à son père – car il savait ce que cette évolution pouvait signifier pour ses capacités cognitives.

C’était une des raisons pour lesquelles il gardait ses épais cheveux poivre et sel nettement plus longs que ne l’avait fait Eli, lequel avait de tout temps opté pour une coupe quasi militaire. Quant au montant qu’il déboursait chez le coiffeur – là, son paternel aurait certainement été livide. Zachary avait grandi dans un foyer de la classe moyenne, mais au cœur d’un quartier essentiellement ouvrier de Palisades Park, dans le New Jersey. Il avait souvent vu des paillettes de peinture dans les cheveux de son père : normal, sans doute, pour un peintre en bâtiment, mais Zachary s’était demandé pourquoi Eli accordait si peu d’importance à son apparence. Chaque été, à partir de l’âge de quatorze ans et jusqu’à la fin de ses études universitaires, il avait travaillé pour son père – et il avait toujours porté une casquette de base-ball pour se protéger les cheveux des projections de peinture. Il se souvenait même d’avoir redouté que ces salissures ne le condamnent à bosser toute sa vie dans la modeste entreprise familiale. Dès son plus jeune âge, Zachary Berman avait décidé de viser haut.

Source de divergences encore plus profondes entre père et fils, Zachary avait longtemps estimé qu’Eli manquait totalement d’ambition et faisait preuve d’une satisfaction idiote vis-à-vis de son propre sort. Même après que Zachary avait brillamment réussi ses études de droit, d’abord à Yale puis à Harvard, Eli avait continué sa petite vie tranquille, faisant tourner sa boutique comme il l’avait toujours fait, sans aucune intention d’essayer de se développer. D’un autre côté, il s’arrogeait le droit de se moquer de Zachary qui ne jouait pas aussi bien au base-ball que lui dans sa jeunesse. Et il continuait de lui reprocher d’avoir refusé de devenir médecin.

Plus tard, Eli Berman n’avait pas caché le mépris que lui inspiraient les choix de carrière de son fils, en particulier quand Zachary avait brusquement abandonné le poste très bien rémunéré qu’il occupait dans un cabinet de droit des affaires de Manhattan, puis, dix ans plus tard, quand il avait quitté son poste extrêmement bien rémunéré d’analyste financier à Wall Street. Zachary avait vainement essayé d’expliquer à son père qu’il s’ennuyait et considérait Wall Street comme une vaste machine à arnaquer le monde. Il en avait marre de brasser de la paperasse et de parier avec l’argent des autres sur un marché truqué. Il voulait trouver davantage de satisfaction personnelle – et gagner encore plus d’argent, sans doute – en créant quelque chose.

La montre de Zachary tinta, deux notes discrètes qui lui rappelèrent que le voyage touchait à sa fin. Il fit pivoter son fauteuil pour regarder vers l’arrière de l’avion. Whitney Jones, son assistante personnelle, était installée au milieu de la cabine. Elle leva les yeux et soutint son regard. Vêtue d’un tailleur Chanel, elle était splendide, comme toujours. Ses longs cheveux noirs étaient attachés derrière sa nuque et Zach contempla un instant les traits sublimes qu’elle avait hérités de son père afro-américain et de sa mère chinoise de Singapour. Quand il la voyait de profil, il pensait souvent au célèbre buste de Néfertiti exposé au Neues Museum de Berlin. Il lui fit signe du menton, discrètement, et elle acquiesça d’un battement de cils avant de détacher sa ceinture pour se lever. Elle savait qu’il était temps de réveiller leurs invités, s’ils dormaient, pour les préparer à l’atterrissage.

Sachant qu’il pouvait compter sur son assistante, Berman tourna la tête vers le hublot. « Une bonne journée de dur labeur est une récompense en soi », avait répété Eli Berman au moins une fois par semaine durant toute son existence. Il regrettait que son fils soit incapable de se fixer sur un métier et de mesurer l’importance de ce que lui, Eli, avait appris au fil des décennies qu’il avait consacrées à son entreprise de peinture. Zachary sourit. Il préférait largement voler à bord d’un Gulfstream à quinze mille mètres d’altitude ; la satisfaction d’une journée de boulot manuel, très peu pour lui.

Berman tapota distraitement l’alliance qu’il portait à l’annulaire. Il s’apprêtait à recevoir des milliards de capital frais, et sa compagnie connaîtrait dans les prochaines semaines des événements vitaux pour son avenir, mais sa femme et ses enfants vivaient à New York et ignoraient à peu près tout de son travail et du rôle qu’il jouait dans l’extraordinaire développement des nanotechnologies en ce début de troisième millénaire. Zachary avait voulu avoir des enfants – il y avait cru, en tout cas, pendant un moment –, mais la vie de famille lui avait rapidement paru aussi barbante que le droit des affaires. Ce qu’il aimait par-dessus tout, depuis toujours, c’était la compétition et la créativité. Il ne supportait ni le statu quo, ni la prévisibilité des choses. Aussi avait-il brisé ses vœux de fidélité conjugale bien souvent, y compris avec Whitney Jones en quelques occasions, et il ne se préoccupait pas beaucoup de sa femme et de ses gamins, désormais, si ce n’était pour leur assurer le confort matériel.

Une variante du dicton préféré de son père lui vint à l’esprit :

– « Avoir un métier est une récompense en soi », murmura-t-il, et il renifla dédaigneusement. Ouais, peut-être. Mais quelqu’un aurait dû dire ça à Jonathan, tu crois pas ?

Jonathan, son frère cadet – qu’il avait adoré. Le préféré d’Eli. Il jouait tellement bien au base-ball ! Sauf qu’il était mort dans d’atroces souffrances d’un cancer des os. Le traitement, inefficace, s’était révélé plus pénible encore que la maladie.

– Non, papa. La récompense, c’est ce que tu te mets dans la poche. Chaque fois que tu peux.

Après le décès de Jonathan, Zachary avait changé. Lui qui s’était toujours poussé pour réussir, il était passé à la vitesse supérieure et s’était senti prêt à prendre de plus en plus de risques. Il avait cependant commencé par quitter Wall Street, quand le cancer de son frère avait été diagnostiqué, pour l’aider à diriger l’entreprise de leur père dont les facultés intellectuelles déclinaient déjà rapidement.

Hélas, le cancer de Jonathan était aussi agressif qu’incurable. Il était mort en quatre mois. Eli l’avait bientôt suivi dans la tombe comme si ce drame lui avait brisé le cœur. Et Zachary, homme cynique et ambitieux, s’était retrouvé à la tête d’une entreprise rentable, mais au succès plus que modeste.

En signe de respect envers son père et son frère, il s’était donné six mois pour faire quelque chose de cette boîte. Et il avait relevé le défi avec sa vigueur habituelle. Il avait drastiquement baissé ses tarifs, engagé des ouvriers et fait la chasse aux nouveaux chantiers. Il s’était plongé dans le métier en essayant de se prouver qu’il ne perdait pas complètement son temps. Et puis, un jour, il était tombé par hasard sur un article qui parlait des applications possibles de la nanotechnologie dans le domaine de la peinture. Il avait failli le poser de côté sans le lire. La peinture c’était de la peinture, voilà tout. Quel bien pouvait lui faire cette nanotechnologie alors qu’il s’éreintait à développer son entreprise pour devancer ses concurrents dans le nord-est du New Jersey ?

Mais il avait lu l’article. Avec un intérêt croissant. Le paragraphe où il était expliqué que l’immersion de nanotubes de carbone dans la peinture pouvait permettre de bloquer les signaux de téléphonie portable dans les salles de concerts l’avait particulièrement intrigué. Pressentant que la nanotechnologie était un terrain fertile et encore largement inexploré, il s’était mis en tête de lire tout ce qu’il pouvait trouver sur le sujet. Et bientôt, son pressentiment s’était confirmé : la nanotechnologie, les nanotechnologies avaient un immense potentiel et offraient des défis passionnants. Bien des détails techniques lui échappaient, cependant, et il regrettait de s’être éloigné de la chimie, des maths, de la physique et de la biologie au cours de sa scolarité secondaire et à la fac. Il avait beaucoup à apprendre pour comprendre les arcanes de sa nouvelle passion. Il s’était attelé à la tâche avec le zèle d’un homme affamé qui tombe par hasard sur une table de banquet.

Quelques semaines plus tard, il avait vendu l’entreprise paternelle et empoché une jolie somme qu’il avait entièrement versée à la veuve de Jonathan. Avec ce geste, il estimait avoir rempli ses obligations envers la famille de son frère. Quand les médecins avaient découvert, quelques mois plus tard, que sa mère souffrait elle aussi de la maladie d’Alzheimer qui avait grignoté le cerveau de son père, il s’était senti conforté dans sa décision. Il savait que la nanotechnologie, appliquée à la médecine, offrait de grands espoirs dans le traitement de nombreuses maladies. Il avait décidé de se donner entièrement aux nanotechnologies, et en particulier à leur branche la moins développée à l’époque, la nanomédecine. Il voulait rêver. Et s’il réussissait un jour à guérir le cancer des os en hommage à son frère ? Et sa mère – pourrait-il l’aider ? Pourquoi pas ? Avec la nanotechnologie, les possibilités étaient infinies.

Berman perçut une présence à côté de lui. Whitney. Lorsqu’elle se pencha pour lui parler à l’oreille, il sentit son délicieux parfum français mêlé à ses phéromones personnelles. Ce cocktail raviva dans sa mémoire, de façon très agréable, l’image de sa silhouette sensuelle et tonique étendue sur un lit.

– Ils sont prêts. Nous atterrissons dans quarante-cinq minutes.

Il hocha la tête et se leva pour faire quelques étirements. Son corps musclé et énergique répondit sans douleur sous son tee-shirt noir et son jean. Son frère étant mort d’un cancer et la dégénérescence cognitive ayant touché ses deux parents, il faisait très attention à sa santé. Même s’il était très occupé – c’est-à-dire à peu près tous les jours –, il trouvait toujours le temps de faire du sport et il veillait à manger équilibré.

Berman reconnaissait volontiers qu’il était devenu un peu hypochondriaque. Il consultait d’ailleurs régulièrement les divers spécialistes de médecine employés par Nano. Sa plus grande peur, c’était la maladie d’Alzheimer. Il l’avait vue transformer ses deux parents en loques humaines. Pour tenter de se rassurer, il s’était fait tester pour savoir s’il avait le gène de l’apolipoprotéine E4, considéré comme un indicateur de risque accru pour cette maladie. Hélas, horreur absolue, non seulement le test s’était révélé positif, mais il avait aussi mis au jour que le gène, dans son cas, était homozygote – il possédait deux allèles identiques : un facteur qui, associé à ses antécédents familiaux, augmentait encore ses risques d’être frappé un jour ou l’autre par la maladie d’Alzheimer. L’intérêt que Berman portait à la nanomédecine était alors devenu une obsession personnelle.

– On y va, dit-il à Whitney. C’est l’heure du petit speech.

Il la suivit jusqu’à l’arrière de l’appareil. Trois Chinois vêtus de luxueux complets occidentaux étaient installés dans des fauteuils en cuir identiques à celui qu’il venait de quitter. Sur un strapontin, tout au fond de la cabine, se trouvait un Blanc, grand et costaud, à l’air menaçant, dont le blouson dissimulait plusieurs armes sans danger pour l’avion – un Taser, un couteau et une matraque en caoutchouc. Il n’avait jamais eu de raison de les utiliser, car la cargaison qui était la principale raison d’être des vols comme celui d’aujourd’hui ne présentait aucun danger : quatre individus vêtus de combinaisons marron, avachis devant lui sur deux banquettes qui se faisaient face. Le designer du Gulfstream avait peut-être conçu ces sièges et la table qui se trouvait entre eux pour jouer aux cartes ou dîner, ils n’en étaient pas moins parfaits au regard des objectifs de Berman. Les prisonniers, trois hommes et la femme, étaient attachés les uns aux autres par une chaîne elle-même fixée au pied de la table. En outre, ils étaient inconscients car ils avaient reçu une injection de somnifère dès que l’avion avait pris de l’altitude.

Berman et Jones se positionnèrent côte à côte devant leurs hôtes chinois. Zachary prit la parole et Whitney traduisit dans le mandarin parfait qu’elle parlait depuis l’enfance. C’était une des aptitudes pour lesquelles elle gagnait plus d’un million de dollars par an.

– Nous sommes presque arrivés à destination. Après l’atterrissage, je vous invite à suivre notre représentant, au pied de l’appareil, jusqu’au véhicule qu’il vous indiquera. Nous nous rendrons directement au centre de recherche, où vous serez très confortablement logés. Les bagages, bien sûr, nous suivront là-bas, précisa Berman en désignant d’un geste les quatre silhouettes en combinaison marron, puis il sourit pour ajouter : Nous entrons maintenant dans une phase tout à fait excitante de notre partenariat. Concentrons-nous sur l’objectif final que nous nous sommes fixés et pour lequel nous avons déjà travaillé si dur.

Il marqua une pause et attendit que Jones ait terminé de traduire ses propos, avant d’ajouter lui-même en mandarin :

– Bienvenue chez Nano !

Les Chinois hochèrent la tête et marmonnèrent quelques mots de remerciements. Ils semblaient nerveux. Peut-être parce qu’ils prenaient vraiment conscience, maintenant qu’ils arrivaient en Amérique, de la responsabilité que la branche secrète de leur gouvernement avait placée sur leurs épaules.

Berman alla reprendre sa place à l’avant de l’appareil. Joignant les deux mains devant la poitrine, comme en prière, il se renversa contre le dossier du fauteuil et ferma les yeux. Pendant les dernières minutes de ce vol, il voulait se délecter du plaisir qu’il éprouvait à l’idée de rentrer à Boulder. Car il ne pouvait se mentir. Durant tout le séjour en Chine, alors même qu’il réalisait les affaires essentielles qui l’avaient attiré là-bas, son esprit n’avait cessé de le ramener aux mêmes pensées… À la même personne.

Pia Grazdani.
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– Alors comme ça, la compagnie pour laquelle tu bosses s’appelle Nano ? Et le boss, c’est quoi son nom, déjà ?

George devait presque crier pour se faire entendre par-dessus le sifflement du vent et le grondement sourd du moteur de la voiture. Avant de monter dans cette Golf GTI rouge vif, il ignorait que Pia avait son permis de conduire. Il savait encore moins qu’elle conduisait comme une pilote de rallye.

Les mains crispées sur les bords du siège baquet, il surveillait nerveusement la route en lacets qu’elle avalait à toute vitesse. Chaque fois qu’une courbe l’entraînait d’un côté ou de l’autre, il ne pouvait s’empêcher de pousser du pied gauche sur un frein imaginaire. Dans les virages les plus serrés, il redoutait que la voiture ne fasse la culbute pour partir dans le fossé. Ils traversaient les contreforts des Rocheuses – une cascade tumultueuse de collines qui descendait en direction de la plaine de Boulder. Les trembles n’avaient pas encore de feuilles, alors que le mois de mai approchait, et les lacis de leurs branchages, par contraste avec les arbres à feuillage persistant voisins, semblaient jaunes. Sur les lignes droites, lorsqu’il craignait un peu moins pour sa vie et pouvait relâcher son emprise sur le siège, George croisait les bras sur sa poitrine. Il avait froid. Arrivant de Los Angeles, il trouvait même le climat du Colorado glacial. Pia, elle, semblait ignorer le vent mordant. Elle portait encore sa tenue de jogging, avec un sweat-shirt en travers des épaules.

– Berman ! Zachary Berman ! cria-t-elle.

Les vitres de la voiture étaient baissées et le vent secouait en tous sens ses longs cheveux noirs. Elle portait des lunettes de soleil de sport dont les verres se prolongeaient jusqu’à ses tempes. Quand George jetait un regard dans sa direction, il y voyait un étrange reflet de lui-même : ses cheveux étaient dressés sur son crâne et son visage tordu horizontalement.

– C’est quel genre, comme patron ? demanda-t-il encore.

– Je ne le connais pas vraiment.

C’était un demi-mensonge : Pia préférait ne pas tout dire à George, mais, de toute façon, elle ne savait pas beaucoup plus de choses sur son employeur que ce qu’on pouvait lire dans les journaux. Zachary Berman était une sorte de play-boy international dans le moule de certains entrepreneurs à succès, plus célèbres que lui, tels que Richard Branson et Larry Ellison. Il avait une femme et des enfants, mais son mariage, selon ses propres termes, était un « mariage libre ».

Berman et Pia s’étaient rencontrés par hasard, un jour, dans une des cafétérias de Nano. Ils avaient discuté un moment. Depuis… il la poursuivait de ses assiduités. Au début, elle avait accepté de le rencontrer par politesse et parce qu’elle était réellement impressionnée par ce qu’il avait déjà accompli dans le domaine des nanotechnologies. Quand il avait voulu donner une tournure plus intime à leur relation, cependant, après quelques déjeuners et dîners en tête à tête – et quand elle avait découvert l’existence de sa famille à New York –, elle avait coupé court.

Les choses étaient alors devenues plus problématiques. Pia savait que même si Berman n’avait pas été marié, et même s’il n’avait pas eu ce caractère autoritaire, obsessionnel et égocentrique qu’elle lui avait découvert au fil de leurs rencontres, elle n’aurait pas voulu d’une relation avec lui. C’était simple : elle ne voulait de relation avec personne. Elle savait qu’elle n’était pas douée pour les relations intimes. En outre, elle était à Boulder pour travailler et se remettre du traumatisme psychologique qu’elle avait vécu à New York, pas pour fricoter avec un mec. Hélas, Zachary Berman était le genre de type qui n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non. Surtout une femme. Et il avait commencé à sérieusement enquiquiner Pia.

– Il est célibataire ? demanda George.

– Non, il est marié et il a deux gosses !

Elle espérait ne pas avoir à entrer dans les détails. Elle ne voulait pas perturber George en disant que Berman lui courait après et que son attitude l’ennuyait franchement. Par-dessus le marché, elle voulait d’autant moins penser à ce bonhomme qu’elle savait qu’il devait revenir de l’étranger dans la journée. Son voyage d’affaires l’avait éloigné de Boulder pendant près de deux semaines ; elle regrettait que ce répit ne puisse durer plus longtemps.

– Il a quel âge, à peu près ?

Pia fit la grimace. George pouvait être vraiment casse-pieds, lui aussi.

– Bientôt cinquante ans, il me semble.

– Je crois que j’ai vu sa photo dans un magazine. Ouais ! C’était dans People. Au moment du festival de Cannes. Il possède un de ces gros yachts de frimeurs, tu sais.

– Ah bon ? fit Pia d’une voix lasse, comme si cette information ne l’intéressait pas beaucoup – et de fait, elle ne l’intéressait pas.

– Tu disait que c’était Nano qui t’avait donné cette voiture, reprit George. Il a joué un rôle là-dedans, le Berman ?

Pia crispa les doigts sur le cuir du volant. La conversation prenait une tournure de plus en plus dangereuse, mais elle ne voyait pas comment y mettre un terme. Si elle répondait qu’elle ne souhaitait pas parler de Zachary Berman, elle risquait de faire passer exactement le genre de message qu’elle voulait éviter. Et cet emmerdeur de George, décidément fidèle à lui-même, ne pouvait s’empêcher de la harceler de questions sur sa vie privée. À l’appartement, déjà, il avait tourné en rond dix bonnes minutes avant qu’elle ne réussisse à le convaincre de se mettre en route, et il n’avait pas cessé de l’interroger : « Tu trouves que tu prends correctement soin de toi, Pia ? » ; « Tu dis être fana de vie saine, mais tu n’as rien à manger dans ton frigo – vis-tu réellement ici, d’ailleurs ? » Elle savait quelle question il avait vraiment eu en tête : il essayait de découvrir si elle sortait avec quelqu’un.

– Oui, puisque tu veux tout savoir, répondit-elle. Un jour, Berman a appris que je faisais le trajet à vélo, et il a décrété qu’aucun de ses chercheurs ne devait se balader à vélo sur ces dangereuses routes de montagne. Moi, en plus, je vais souvent au labo le soir ou la nuit pour surveiller mes expériences.

– Elle a l’air flambant neuve, cette voiture.

– Je suppose que j’ai eu de la chance, dit Pia avec un haussement d’épaules.

Une idée lui vint tout à coup à l’esprit. Elle tourna la tête pour regarder George. Il l’exaspérait, avec ses questions, mais sa visite-surprise pouvait avoir une conséquence positive : Si Berman apprenait qu’elle avait un « ami », il renoncerait peut-être à essayer de la séduire.

– Attention ! hurla George.

Pia se concentra à nouveau sur la route et aperçut une tache lumineuse sur la chaussée. Un bruit sourd se fit entendre sous la caisse de la voiture.

– Nous avons heurté quelque chose, dit George en se retournant sur son siège pour regarder derrière eux.

Pia freina brusquement en se déportant vers la bande d’arrêt d’urgence, engagea la marche arrière et recula beaucoup trop vite au goût de George. Elle pila et se précipita dehors sans couper le moteur. George ouvrait à peine sa portière, après avoir détaché sa ceinture, lorsqu’elle apparut auprès de lui. Elle tenait quelque chose au creux de ses mains.

– C’est un chien de prairie, dit-elle. Je crois qu’il a juste été assommé. J’espère, en tout cas. Il vit encore, non ? Oh, merde ! J’ai horreur qu’il arrive ce genre de truc.

Pia montra à George la petite boule de poils lovée dans ses paumes. Il plissa les yeux. La créature ressemblait à un écureuil obèse. Elle ne remuait pas beaucoup. En fait, elle paraissait morte.

– Ces bestioles vivent dans la montagne, reprit Pia. Qu’est-ce que tu fichais au milieu de la route, petit bonhomme ?

Sa prévenance, son attendrissement soudain envers l’animal rendirent George perplexe. Voilà bien une attitude qu’il avait du mal à comprendre chez Pia. Elle savait se montrer froide et distante avec les gens comme si elle n’avait cure de leurs sentiments – ou comme si elle était totalement incapable d’empathie. Aux animaux, par contre, elle pouvait manifester une affection sans bornes. En première année de fac de médecine, elle avait refusé de participer aux expériences qui nécessitaient de travailler sur des chiens, parce que ceux-ci étaient euthanasiés à la fin de la procédure. Elle nourrissait même, parfois, les chats de gouttière qui vivaient aux alentours de la résidence universitaire.

– Tiens ! Garde-le ! ordonna-t-elle tout à coup.

Revoilà la vraie Pia, songea-t-il tandis qu’elle lui fourrait la petite boule de poils chaude entre les mains.

– Il y a une clinique vétérinaire, en ville, qui reste ouverte le week-end, ajouta-t-elle. Nous allons y passer tout de suite.

George garda le silence pendant que Pia faisait demi-tour pour repartir à fond de train en direction de Boulder. La créature ne remuait plus du tout. Elle devait avoir rendu l’âme. Mais il ne dit rien. Pia s’était investie d’une mission. Elle tenait le volant à deux mains et avalait les kilomètres en regardant droit devant elle.

Un moment plus tard, le vétérinaire de garde qui les reçut leur expliqua que l’animal n’avait pas survécu. Sans doute avait-il eu le cou brisé par le choc. Pia parut très affectée. George l’avait rarement vue si émue. Elle avait même des larmes dans les yeux. Pour lui, c’était presque une première.

Quand ils quittèrent la clinique, George fut content de voir Pia engager la Volkswagen sur le parking d’un Burger King voisin.

– Désolé pour le petit bonhomme, dit-il pour rompre le silence quand ils furent assis l’un en face de l’autre avec leurs plateaux.

– Merci, dit Pia d’une voix éraillée, et elle prit une grande inspiration. C’est la deuxième fois que ça m’arrive, tu sais. La première, ça m’a rendue insomniaque pendant des jours.

George hocha la tête et mangea un morceau en silence. Il voulait changer de sujet. Le décès du chien de prairie était regrettable, mais ça allait comme ça.

– Tout à l’heure, à ton appartement, quand tu m’as expliqué que c’était en grande partie pour trouver une solution à l’infection de Will que tu avais décidé de venir ici et de travailler sur les fameux microbivores, ça m’a rappelé la mort de Rothman. Je sais que tu ne voulais pas en parler, à l’époque, mais aujourd’hui j’aimerais vraiment savoir ce qui s’est réellement passé. Je sais que les financiers du Connecticut étaient mêlés à l’affaire. Qui a commis ces crimes ? Tu peux me le dire ?

Pia posa son hamburger. La colère envahit ses yeux noirs. Ses lèvres charnues s’amincirent et ses joues rougirent. George posa lui aussi son hamburger et se renversa contre le dossier de sa chaise, redoutant le pire.

– Je te l’ai dit une fois et je ne me répéterai pas, affirma-t-elle d’un ton péremptoire. Le temps ne changera rien à l’affaire. Je ne parlerai à personne, à personne, de la mort de Rothman. Ni aujourd’hui ni jamais ! Rentre-toi dans la tête, simplement, que les gens qui ont commandité sa mort ne sont plus de ce monde. Ça doit te suffire. De plus, si je sais que Rothman a été tué avec du polonium 210, je ne sais pas exactement comment l’opération a été exécutée et je ne sais pas qui, précisément, a fait le coup. Par contre, je sais que si je t’en parlais, nous serions tués à notre tour. Tu comprends, oui ou merde ?

– C’est bon, d’accord ! répliqua George d’un ton apaisant. Je ne te parlerai plus de cette histoire. OK !

Pia baissa les yeux sur son plateau. Elle savait que les meurtres de Rothman et de Yamamoto avaient été exécutés par un gang albanais rival de celui dont son père était un des chefs. Et elle ne plaisantait pas : on lui avait bien fait comprendre que si elle racontait ce qu’elle savait, elle et tous ceux à qui elle se serait confiée seraient éliminés. De plus, les deux groupes albanais entreraient en guerre et beaucoup d’autres gens y laisseraient leur peau. Elle n’avait vraiment aucune raison de satisfaire la curiosité malsaine de George.

Ils achevèrent leur repas en silence avant de reprendre la route. Lorsqu’ils arrivèrent chez Nano, George se risqua à réengager la conversation.

– Impressionnant, dit-il tandis que Pia quittait la route pour s’engager sur la courte allée menant à la barrière de sécurité de l’entrée.

Le siège de Nano était beaucoup plus important qu’il ne l’avait imaginé. C’était un véritable complexe, à vrai dire, qui comportait plusieurs bâtiments de construction récente, certains hauts de cinq étages, disséminés dans un parc où alternaient pelouses et bosquets à feuilles persistantes. L’endroit semblait aussi extrêmement bien protégé. De part et d’autre de l’entrée s’étendait une immense enceinte grillagée surmontée de bobines de fil barbelé concertina à lames tranchantes.

– Ils ne prennent pas la sécurité à la légère, dirait-on, observa George. Ça fait même un peu base militaire, tu ne trouves pas ?

À côté de la barrière mobile devant laquelle devaient s’arrêter tous les véhicules qui entraient dans le complexe ou en sortaient, il y avait un poste de garde vitré. Un agent de sécurité se tenait là, vêtu d’un uniforme qui lui donnait l’air d’un élégant soldat. George aperçut deux autres hommes à l’intérieur du poste.

– Carrément, confirma Pia. Mais c’est normal. Au rythme où la nanotechnologie progresse, la compétition est féroce et source de nombreux litiges. Nano possède évidemment son propre service juridique et emploie une brochette d’avocats spécialistes des questions de propriété industrielle. Ils ne manquent pas de travail.

Pia baissa sa vitre. L’agent de sécurité descendit les deux marches du perron du poste de garde, saisit la plaque d’identification qu’elle lui tendait et la posa sur un lecteur électronique. Puis il inclina légèrement le buste et regarda George comme s’il attendait quelque chose.

– Il est avec moi, dit Pia. C’est mon invité.

– En ce cas, vous devrez commencer par passer au bureau de la sécurité de votre bâtiment, dit l’agent. Et expliquer votre cas à un superviseur.

Il s’exprimait d’un ton qui n’était ni amical ni désagréable. Il suivait simplement les ordres.

Pia acquiesça de la tête et l’homme fit signe à un collègue de lever la barrière. Pia embraya pour avancer vers le parking.

– C’est la première fois que je viens ici avec un visiteur, expliqua-t-elle. Ce genre de chose n’est pas vraiment encouragé.

– Ah ? fit George. Si ça te doit te poser des problèmes…

– Voyons ce qu’ils diront à la sécu, l’interrompit-elle. Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas entrer. Surtout dans le bâtiment où je travaille. Chaque jour, il y a des tas de gens de l’extérieur, genre livreurs de FedEx ou autre, qui se baladent dans le complexe. L’endroit n’est pas interdit aux étrangers.

– Tu devrais peut-être quand même y aller seule. Fais tes trucs, prends ton temps, et moi je t’attends dehors. À l’extérieur de l’enceinte. Je serai peinard, tu sais.

– Arrête, objecta Pia d’un ton sévère. Qui ne tente rien n’a rien.

George s’efforça de refouler la timidité qu’il éprouvait chaque fois que Pia l’emmenait quelque part où il craignait de ne pas être le bienvenu. À Columbia, deux ans plus tôt, ils avaient bien failli être renvoyés de la fac de médecine quand elle avait tenu à continuer d’enquêter sur les décès de Rothman et de Yamamoto alors que l’administration lui avait déjà ordonné de renoncer. Il essaya de se rassurer en se disant qu’ils étaient ici, dans ce bête complexe de recherche scientifique, pour faire un petit tour dans un labo. Nano avait-il quoi que ce soit à cacher à un type comme lui ? Il était interne en radiologie, pas espion industriel !

Dans le hall ultramoderne de son bâtiment, Pia entraîna George vers le bureau de la sécurité. Elle demanda à parler à un superviseur. Pendant qu’ils patientaient, ils observèrent, comme les deux agents attentifs dont c’était le boulot, le large mur d’écrans qui diffusaient les mosaïques d’images des caméras de surveillance réparties à travers les couloirs, les labos, les bureaux et les aires communes du bâtiment.

Le superviseur qui se présenta à eux était une femme. Elle examina le permis de conduire de George, ainsi que sa plaque d’identité de l’hôpital de Los Angeles, lui posa quelques questions, puis le fit asseoir devant un appareil de capture d’iris avant de repartir sans un mot d’explication vers le bureau dont elle était sortie. Elle reparut au bout d’un quart d’heure et tendit à Pia un passe temporaire au nom de George.

– Ce monsieur est sous votre responsabilité tant qu’il se trouve à l’intérieur du complexe, dit-elle comme si elle énonçait une mise en garde.

– Je vois, dit Pia. Allons-y, tout est en ordre.

Dans le hall, George demanda :

– Pourquoi elle a été si longue à revenir, à ton avis ?

– Ils ont dû se renseigner sur ton compte, dit Pia avec ironie. Ils doivent être hyper-soulagés d’avoir pu vérifier que tu es bel et bien interne en radiologie. Tu ne risques pas de piquer les secrets de la compagnie.

Pour accéder aux ascenseurs, ils devaient franchir un portillon vitré dont l’ouverture était commandée par un scanner d’iris. Pia passa la première pour montrer la procédure à George. Elle approcha son œil droit de l’appareil, un voyant vert s’alluma et le portillon s’ouvrit avec un déclic. George l’imita, un peu ébahi. Il avait déjà vu ce genre de gadget, mais uniquement au cinéma.

– Qu’est-ce qu’il y a, ici, en dehors de ton labo ? demanda-t-il tandis que l’ascenseur s’élevait vers le quatrième étage.

– Dans ce bâtiment ? D’autres laboratoires de biotechnologie. Nano possède de nombreux pôles de recherche en nanomédecine. Les dirigeants de la compagnie pensent que c’est l’avenir de la nanotechnologie.

– Le complexe est immense. Dans les autres bâtiments, il se passe quoi ?

– Je n’en ai pas la moindre idée.

– Et… tu n’es pas curieuse ?

– Un peu, si, sans doute. Mais pas beaucoup. Pour le moment, la plupart des applications de la recherche en nanotechnologie se trouvent dans des trucs comme les peintures, les matériaux ultralégers, la production d’énergie et son stockage, les tissus et les technologies de l’information – c’est-à-dire uniquement des trucs qui n’ont rien à voir avec la médecine et dont je me contrefous. Je sais que Nano a aussi mis sur le marché plusieurs produits de diagnostic médical, genre capteurs et puces à ADN pour les analyses et le séquençage in vitro. Ça m’interpelle davantage. Mais ce qui m’intéresse vraiment, tu sais, ce sont les nanorobots sur lesquels je travaille. Les microbivores.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent silencieusement sur un couloir blanc où l’éclairage au néon était presque aveuglant. Pia s’y engagea au pas de charge. George la suivit en clignant des yeux.

– Comme je te l’ai dit chez moi, Nano a fait de tels progrès dans le domaine de l’assemblage moléculaire que nous sommes capables de fabriquer des nano-objets, tels que les microbivores, atome par atome.

George faillit la heurter quand elle s’immobilisa, tout à coup, avant de se tourner vers lui.

– Est-ce que je parle comme si je faisais un cours magistral ? demanda-t-elle. Tu n’as peut-être pas envie d’entendre tout ça. Tu peux me dire de la boucler, tu sais. Mon travail m’excite énormément. Au départ j’ai décidé de m’installer dans le Colorado pour m’éloigner de New York et de mon père, pour gérer ma culpabilité vis-à-vis de Will et pour réfléchir à la suite de ma carrière, mais les recherches que je mène ici me passionnent. Je les trouve même aussi prenantes que les recherches que je faisais avec Rothman.

– Tu ne m’ennuies pas du tout, affirma George qui voulait continuer de dialoguer avec Pia. Je veux savoir ce que tu fais.

– Tu es sûr ?

– Mais oui !

– Super. Parce que je crois que tu vas être soufflé. À condition que tu écoutes au lieu de rêvasser comme tu le faisais chez moi.

– Je t’écoute ! Je t’écoute !

Pia repartit à grands pas dans le couloir. George la suivit en souriant. En vérité, il n’était qu’à moitié intéressé par ce qu’elle lui racontait au sujet de son travail. Il aimait surtout se trouver en sa compagnie. Il appréciait de la voir enthousiaste et il savourait à chaque instant sa beauté : il ne se lassait pas de ses yeux en amande, de ses cils noirs incroyablement longs, de son nez ciselé, de sa peau sans défaut. Avec elle, il était prêt à aller n’importe où. Il était cinglé, oui, mais tant pis.

Elle se remit à parler en agitant les mains comme si elle était cent pour cent italienne, et non italo-albanaise :

– Chaque microbivore se compose de six cents milliards d’atomes organisés en une structure hyper-élaborée. À vrai dire le nombre est un peu supérieur à six cents milliards, mais à ce niveau-là, quelques milliards de plus ou de moins, hein !

Elle rit de sa petite plaisanterie, avant de poursuivre :

– Les microbivores sont donc de minuscules robots fonctionnels, dotés de bras mobiles, qui peuvent rechercher et saisir les microbes pathogènes pour les guider jusqu’à leur cavité digestive, où ils les éliminent. C’est de la science-fiction, mais ça fonctionne. Bon, nous y sommes.

Pia s’immobilisa devant une porte sans clenche protégée par un scanneur d’iris. Elle positionna son œil devant la petite caméra. Un voyant vert s’alluma. George allait l’imiter, lorsqu’elle dit :

– Tu n’as pas besoin de t’identifier ici. Le lecteur sert juste à débloquer la porte.

George entra à sa suite dans le laboratoire. Il ressemblait à celui du Dr Rothman, à l’université Columbia, sauf qu’il était plus vaste et encore plus moderne. Les hottes de ventilation et les machines high-tech disséminées à travers la salle bourdonnaient discrètement toutes ensemble.

– Impressionnant, dit-il.

– N’est-ce pas ? Ma chef n’arrête pas de me répéter qu’il y a pour cinquante millions de dollars de matériel rien que dans cette pièce.

– Ta chef ? Il y a aussi une chef, en plus de Zachary Berman ?

– Lui, c’est le grand chef. Le président de Nano. Ma chef, c’est une scientifique qui s’appelle Mariel Spallek. Et je dois avouer que ce n’est pas la personne que j’aime le plus au monde.

Pia posa son sac à dos sur une paillasse, saisit un registre et s’approcha d’un écran où s’affichaient les valeurs de divers appareils du labo. Avec un crayon papier, elle cocha certaines cases sur une page du registre et écrivit quelques mots dans d’autres.

– Tout est en ordre ?

– On dirait bien. De toute façon, mon iPhone m’aurait prévenue si quelque chose était allé de travers. Cette nouvelle série d’expériences semble concluante. Les microbivores nous ont longtemps posé des problèmes de biocompatibilité. Quand nous avons commencé à les introduire dans nos modèles animaux, nous avons eu la surprise de découvrir des réactions allergiques. Pas très violentes, mais assez nettes pour constituer un handicap. Si nous voulons utiliser les microbivores chez les mammifères, et en particulier chez les primates et chez l’homme, nous ne pouvons pas accepter la moindre réaction allergique. Nous avons découvert que le système immunitaire des sujets traitait parfois les microbivores comme des corps étrangers. Des envahisseurs. Ce qu’ils sont, bien entendu. Mais ça nous étonnait, parce que la surface des microbivores est en carbone diamondoïde, un matériau on ne peut plus bénin pour l’organisme. Tu me suis ?

– Ah oui ! répondit George avec peu trop d’empressement.

Pia le regarda une seconde, sourcils froncés, avant de reprendre :

– Nous avons fini par comprendre que certaines molécules du milieu hôte adhéraient à la surface du microbivore alors que ce n’était pas censé se produire. Et cette adhérence déclenchait à son tour une réponse immunologique. Tu te rappelles les cours d’immunologie de la fac, je suppose.

– Heu, ouais.

George préférait cacher qu’il n’avait aucun souvenir de cette matière. La mémoire de Pia l’impressionnait toujours. Le plus important, cependant, c’était qu’elle continue à parler. Il adorait leur discussion. Quand Pia évoquait un sujet qui la passionnait, comme ses travaux de recherche, son visage s’animait et son enthousiasme était communicatif. Dans ces moments-là, en plus, elle n’avait aucune difficulté à soutenir le regard de ses interlocuteurs – ce dont elle était en général incapable, surtout quand la conversation portait sur elle-même.

Il aurait aimé trouver une question intelligente à poser, mais il avait la tête vide. Ils se tenaient tout près l’un de l’autre et la merveilleuse odeur de Pia, sensuelle et enivrante, ravivait en lui le souvenir de la poignée de fois où ils avaient couché ensemble.

Il regarda le labo autour de lui, puis le registre que Pia avait encore à la main.

– Quels bestioles utilises-tu, pour ces études ?

– Une espèce de vers rond. S’il se confirme que ces sujets ne présentent pas de réponse immunitaire, ce qui semble être le cas jusqu’à maintenant, nous passerons bientôt aux mammifères. Comme tu peux l’imaginer, je n’ai pas hâte du tout d’arriver à cette étape. Tu te souviens de ce que je pense des travaux sur les mammifères, non ?

George hocha la tête, puis demanda :

– Quand tu en arriveras à injecter ces microbivores dans des sujets humains – dans le crâne de Will McKinley, par exemple –, combien d’exemplaires t’en faudra-t-il ?

– Une centaine de milliards, probablement. C’est à peu près le nombre d’étoiles qu’il y a dans la Voie lactée.

George poussa un sifflement admirateur.

– Et ça représentera un bolus de quelle taille ?

– Oh, il sera tout petit. Environ un centimètre cube dilué dans cinq centimètres cubes de solution physiologique. C’est une autre façon de constater à quel point ces machins sont minuscules. Chaque microbivore est moitié plus petit qu’un globule rouge.

– Et c’est là-dessus que tu bosses depuis dix-huit mois ? Sur la biocompatibilité des microbivores ?

– Oui, c’est la principale chose que j’aie faite depuis mon arrivée ici. Et nous avons réalisé de vrais progrès. Avec un grand pas en avant, je dois dire, quand j’ai suggéré d’incorporer des oligosaccharides dans la surface diamondoïde des microbivores.

George fit la moue. Là, Pia le larguait totalement. Il se souvenait vaguement d’avoir entendu parler des oligosaccharides en cours de biochimie de première année – il s’agissait de certains sucres complexes –, mais il n’avait aucune idée du rôle qu’ils pouvaient jouer pour les nanorobots de Pia.

– Chez toi, tu disais avoir des clichés des microbivores pris au microscope électronique à balayage. Peux-tu me les montrer, pour que je me représente la tête qu’ils ont ?

– Bonne idée !

Pia se dirigea vers un ordinateur. En quelques clics elle fit apparaître une photo à l’écran, puis elle s’écarta et la désigna fièrement à George. L’image, en noir et blanc, présentait de nombreux microbivores – anthracite et brillants – à côté d’un objet deux fois plus gros qu’eux en forme de beignet. Pia désigna ce dernier pour préciser :

– Lui, c’est un globule rouge. Autour, ce sont les microbivores.

George se pencha vers l’écran. Là, pour le coup, il était fasciné.

– On dirait des vaisseaux spatiaux avec une grande bouche sur le devant.

– Je n’avais jamais pensé à ça, mais je vois ce que tu veux dire.

– Et les petits trucs arrondis sur le pourtour de la coque, c’est quoi ?

– Ce sont les capteurs qui détectent les protéines ou les micro-organismes visés. Ils contiennent aussi des sites de liaison spécifiques auxquels la cible va adhérer. Ensuite, les espèces de minuscules cercles que tu vois autour de chaque capteur sont des pinces, en fait, qui ont pour fonction de déplacer la cible le long du microbivore – un peu comme une chaîne de gens qui se passent des sacs de farine de main en main – afin de la conduire à l’entrée de la cavité de digestion.

– Et la cavité de digestion, c’est le trou qui est là, alors ? La grande bouche ?

– Voilà. Une fois la cible avalée, elle est décomposée, par des enzymes, en éléments inoffensifs qui sont ensuite renvoyés dans le système sanguin.

– Et ces joujoux sont six fois plus fins qu’un cheveu humain ? C’est impensable.

– Il faut qu’ils aient cette taille-là pour pouvoir pénétrer les plus petits capillaires, qui ont un diamètre d’environ quatre microns.

George se redressa et regarda Pia. Elle souriait, visiblement heureuse et fière de lui montrer ses petits prodiges.

– Comment le microbivore sait-il ce qu’il doit faire ? demanda-t-il.

– Il est équipé d’un ordinateur embarqué, tout en nanocircuits et nanotransistors, qui possède cinq millions de bits de code. L’ordinateur du vaisseau Cassini envoyé en mission vers Saturne n’en avait pas autant.

– C’est presque difficile à croire, tout ça, dit George avec sérieux.

– Bienvenue dans le futur ! Chez moi, je te passerai un article sur la nanotechnologie et les microbivores écrit il y a plus de dix ans par un visionnaire, Robert Freitas. Il a prévu l’apparition de ces petits robots à une époque où l’assemblage moléculaire n’était encore qu’un fantasme. Son article fait le tour de la question, tu verras.

– Et c’est sûrement un vrai bonheur de le lire, commenta George.

Par chance, cette pointe d’ironie passa complètement au-dessus de la tête de Pia. Elle avait déjà reporté son attention sur l’écran et contemplait les microbivores avec les yeux d’une mère attendrie.

– Je pense qu’il te passionnera, dit-elle simplement.

– C’est donc pour ce travail que le chasseur de têtes t’a fait venir à Boulder ?

– Non. Si Nano m’a contactée, c’est parce que le patron, Zachary Berman, avait lu quelque chose à propos des recherches que je faisais avec Rothman sur les salmonelles. Sur le plan pratique, tu vois, les microbivores ont un souci avec les bactéries qui possèdent un flagelle – tu sais, cette espèce de petite queue comme on en voit, justement, aux salmonelles. Quand les microbivores avalent une de ces bactéries, le flagelle n’entre pas dans la cavité de digestion. Il se détache et part à la dérive. Malheureusement, il peut provoquer autant de ravages immunologiques que la bactérie intacte. Comme je connaissais les salmonelles à fond après avoir bossé avec Rothman, Berman s’est dit que je réussirais peut-être à trouver une solution au problème de la destruction du flagelle.

– Et ? Tu l’as trouvée ?

– Eh bien… j’y ai beaucoup réfléchi et j’ai fait quelques pas en avant. J’ai même eu une idée qui pourrait fonctionner. Mais quand j’ai entendu parler du problème de la biocompatibilité, j’ai un peu laissé tomber le flagelle. Le truc du flagelle, c’est un souci mécanique. Le problème de la biocompatibilité est plus intellectuel. Il posait un défi bien plus grand. Franchement, il m’intéressait davantage.

Comme ils évoquaient les raisons qui avaient amené Pia dans le Colorado, George ne put s’empêcher de penser aux raisons qui l’avaient envoyé, lui, à Los Angeles.

– Quand la compagnie t’a-t-elle fait cette proposition ?

– Nano ? Heu… je ne sais plus très bien. Il y a près de deux ans. Vers la fin juin, je crois. Juste avant que nous n’ayons nos diplômes. Pourquoi tu me demandes ça ?

George éprouva de nouveau du dépit. Il avait fait une énorme bêtise en partant à Los Angeles. Il regrettait de tout son cœur d’avoir quitté New York. Par chance, la porte du labo s’ouvrit à ce moment-là – et cette diversion lui évita de dire quelque chose qu’il aurait pu regretter par la suite. Une femme en blouse blanche vint dans leur direction. Elle était plus grande que Pia, ses cheveux blonds étaient attachés en queue-de-cheval et elle était assez jolie. Par contre, elle n’avait pas l’air commode. Elle s’immobilisa devant George et le dévisagea avec une moue soupçonneuse, avant de baisser les yeux sur l’écritoire à pince qu’elle avait à la main.

– M. Wilson, c’est bien ça ? demanda-t-elle d’un ton sec à l’adresse de Pia.

– Oui, Mariel. Docteur Wilson, plus précisément.

– George Wilson, dit George, tendant la main. Enchanté.

Il supposait que cette femme était la chef dont Pia lui avait parlé. Elle le regarda de nouveau et hocha la tête, sans lui serrer la main.

– M. Berman revient aujourd’hui, dit-elle à Pia. Son avion a peut-être même déjà atterri. Vous savez qu’il n’aime pas que les employés de Nano amènent des visiteurs au complexe. La compagnie tout entière désapprouve ce genre d’initiative. Je pensais que vous aviez compris cela. De plus, je présume que M. Berman sera particulièrement mécontent d’apprendre que vous êtes ici cet après-midi avec un homme au lieu de faire votre travail. Votre productivité ne doit pas fléchir. Vous avez été recrutée pour remplir des objectifs bien définis, pas pour faire visiter votre labo à vos compagnons.

George n’en croyait pas ses oreilles. L’agressivité de cette femme était invraisemblable. Et que sous-entendait-elle, au juste, quand elle disait que Berman serait « mécontent »… ?

– George et moi étions ensemble en fac de médecine à New York, dit Pia sans perdre son calme. Il est aujourd’hui interne au Centre médical de l’université de Californie à Los Angeles. Et je l’ai invité à passer quelques jours chez moi. Je ne vois pas pourquoi cette situation devrait déplaire à M. Berman. D’autant que la visite de mon ami n’a aucune incidence sur ma productivité, je peux vous l’assurer.

Invité ? Quelques jours ? Visite de mon ami ? George faillit sauter de joie. Enfin, Pia tenait les propos encourageants qu’il avait attendus – ne serait-ce que pour savoir où il passerait la nuit prochaine. Il regarda les deux femmes. Il percevait beaucoup d’animosité entre elles. Une animosité qui était de toute évidence liée à Zachary Berman et… et à la relation de Pia avec cet homme ? Hum… sachant ce qu’il savait au sujet du patron de Nano, peut-être devait-il écouter ce que son intuition lui avait murmuré dans la voiture. Il connaissait l’effet que Pia pouvait avoir sur la gent masculine. Il était bien placé pour en parler. Et une Golf GTI flambant neuve, ça faisait tout de même un peu beaucoup pour une bagnole de fonction.

– Peut-être, convint Mariel Spallek. N’empêche, pour quelle raison M. Wilson est-il ici avec vous ?

– Il m’accompagne, tout bêtement. Je devais jeter un œil sur certaines expériences que j’ai lancées la nuit dernière. Et je savais que je n’en aurais pas pour longtemps. Nous repartons dans une minute.

La supérieure de Pia fixa les yeux sur George. Son regard était glacial. Il eut envie de disparaître sous terre. La scène lui rappelait que Pia avait le don – hélas – pour l’embarquer dans les aventures les plus abracadabrantes et les plus dangereuses.

– Je ne manquerai pas de prévenir M. Berman que vous êtes ici, dit-elle, et elle tourna les talons.

Vous ? S’était-elle adressée à Pia, ou à lui ? George la regarda s’éloigner et sortir du labo, puis marmonna :

– C’était quoi, ce binz ? Ou vaut-il mieux que je ne pose pas la question ? Elle a eu l’air de sous-entendre qu’il y a un truc entre toi et Berman. Je me fais des idées ?

– Ne te tracasse pas.

Pia était assez satisfaite. Grâce à Mariel, Berman saurait très vite qu’elle avait un visiteur, un homme jeune, chez elle. Cette information refroidirait peut-être enfin ses ardeurs. Elle l’espérait, du moins. Quant à ce que George risquait de penser après cette étrange rencontre avec sa chef, elle n’y songeait même pas.
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